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. Septembre 1790 a3

Nous avons fatisfait "ambition, fouvent d’un
fenl homme , & nous nous retrouvons i la
fin tels qu'auparavant. T4chons donc, mon
cher ami, de ramener les efprits 4 ’union ; ik
n’eft aucune cité , quelque floriflante qu’elle
puifle étre, qui ne puifle étre déformée en
un feul jour par des troudbles & des féditions
domeftiques : & que deviendroit Gand, fi
nos difcordes obligent les Ltats d’en fortir?
Il y a journellement quatre mille hommes qui
travaillent & vivent par les Etats? Que fe~
ront-ils alors ? Mille familles attachées aux
Etats devront les fuivre. Voila une folitude ,
un défert. Aprés tout, réfléchilfons que neus
ne faifons qu'un feul corps, dont les Etats
font la téte, & le peuple en forme les diffé~
rentes parties. S8i je fais mon ferment % votre
téte, je le fais & toutes les parties de votre
corps; fi je le fais aux Etats, je le fais au
peuple. Entendons-nous donc, nous fommes
freres. Qu’un chacun de nous qui eft humain
& raifonnable, ne s'attiibue pas plus de pous
voir qu'il n’en pent avoir par fon érat,
nature & nos couflitations. Difons donc tous
aux Etats, 2 la Cellace, anx magiftrats ; znx
volentaires ,

Nulla falus bello; pacem vos pofcimus omnes. ,,
Virg,
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